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Avant-propos 

L’histoire que vous allez lire est fondée sur les plus récentes informations qui soient. Seul le personnage 
qui en fut le témoin est fictif. Des centaines de publications scientifiques furent consultées, écrites par des 
dizaines de chercheurs québécois, canadiens ou états-uniens. Je leur suis profondément redevable, que 
ce soient les pionniers du 20è siècle ou les collègues contemporains, chercheurs ou étudiants. 

Une bonne part des données exploitées pour ce conte résulte toutefois de mes travaux débutés en 1965 
quand j’étais étudiant en foresterie à l’Université Laval, et de ceux des collaborateurs étudiants, agents 
de recherche et techniciens de mon laboratoire au Département des sciences pures (section biologie) de 
l’Université du Québec à Chicoutimi (1971-1976), puis au Département de géographie de  l’Université de 
Montréal (1976-2011 et par la suite). Ce sont principalement des travaux portant sur l’histoire 
postglaciaire de la végétation et du milieu (climat et paléogéographie, niveau d’eau des lacs, 
développement des tourbières, feux de forêt, archéobotanique, archéopalynologie, etc.). 

La chronologie des événements qui sont relatés dans ce texte est exprimée en années avant l’Actuel, 
c’est-à-dire avant 1950 par convention. Elle est fondée principalement sur les dates au radiocarbone 
(le 14C), après étalonnage en années de durée normale de 365,25 jours par an. Les dates au 14C 
conventionnelles, non étalonnées, ne livrent pas des années à durée constante dans le temps; elles sont 
hélas souvent citées sans autres commentaires ou précisions. La pratique de l’étalonnage des dates 14C 
étant relativement récente, la consultation de travaux anciens peut donc être trompeuse. Prudence!

L’inspiration pour ce conte m’est venue d’un défi que je me suis lancé fin 2009, suscité par l’archéologue 
Éric Chalifoux de Recherches amérindiennes au Québec. Il m’offrait alors l’occasion de produire un texte 
décrivant les paysages anciens pour un livre sur l’archéologie de Montréal. Je ne saurais trop l’en 
remercier. Ma gratitude s’adresse aussi à l’artiste François Girard, aquarelliste et illustrateur dont la 
complicité et le talent ont permis d’illustrer quelques observations du Grand Témoin.  Une version plus 
courte  du  présent conte, sous la plume experte de Madame Annick Poussart, constitue l’épilogue du livre 
paru en 2016 sous le titre de « Lumières sous la ville : quand l'archéologie raconte Montréal ». 

Installez-vous confortablement, dans la tranquilité, et laissez-vous guider par Le Grand Témoin dans ce 
conte fantastique mais véritable qui relate les racines anciennes d’une partie de la Terre Québec. 

Pierre J.H. Richard 
Le narrateur 

Pour une lecture optimale 

Afin de tirer le meilleur parti possible de la mise en page, j’invite le lecteur à imprimer ce texte recto-verso 
en couleurs ou, s’il dispose d’un grand écran, d’afficher ce document en mode deux pages avec page de 
couverture. Les illustrations correspondront alors harmonieusement au texte mis en pages. 



 



Pour se localiser 

 
Le trait en tireté délimite la Laurentie et l’extension maximale de la Mer de Champlain. Les collines montérégiennes 
sont représentées par des masses noires et commandent la Montérégie; de gauche à droite les monts Royal, Saint-
Bruno, Saint-Hilaire (ou Beloeil), Saint-Grégoire (au nord-est de Saint-Jean au milieu du mot Montérégie), 
Rougemont, Yamaska, Bromont et Shefford. Des repères d’altitude moyenne sont placés ici et là dans le fleuve 
Saint-Laurent (en blanc) et sur le territoire. L’altitude du sommet des monts Tremblant et Mégantic (triangles noirs) 
est aussi livrée. Quelques collines manifestes sont figurées par des barbules. Sauf Montréal, les villes et villages sont 
localisés par des carrés blancs de taille proportionnelle à leur population. Les frontières ontarienne (à l’ouest) et 
états-unienne (au sud) sont indiquées. 

Quelques lacs et les principales rivières 
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Le Grand Témoin ou 
les paysages montérégiens au fil du temps 

Texte et figures de  Pierre J.H. Richard 
Aquarelles de François Girard 

Il sait sur les pierres lire le passage du temps. 
Il  comprend les indices enfouis dans la boue. 
Il  connaît les forces qui sculptent patiemment les 
horizons. Le passé se déroule sous ses yeux. Il est 
hors du temps. Il est le Temps. Le Grand Témoin. 

Il prend parfois forme humaine. Les enfants et les 
vieillards l’aperçoivent alors de loin mais le plus 
souvent, c’est dans leurs rêves qu’il visite les humains. 
Il leur révèle ainsi le sens caché des marques laissées 
partout dans les paysages. À la nuit tombée, autour du 
feu, les Hommes évoquent les paroles du 
Grand Témoin. 

• • • 

Ce jour-là, le Grand Témoin se tenait droit au bord 
de la falaise, la tête haute, le regard lointain, plongé 
dans ses pensées. Il serrait un long bâton noueux. Il 
paraissait sans âge et une grande puissance émanait 
de toute sa personne. L’air était pur sous les rayons 
obliques du soleil qui lui enveloppaient le dos. Le vent 
jouait par moments avec les mèches de ses cheveux 
lourds et faisait se balancer les pans de son grand 
manteau de peaux. Les laîches et les linaigrettes 
ondulaient à ses pieds. Derrière lui, des buissons de 
bouleau glanduleux profitaient de l’abri des rochers. La 
dryade et les saules rampants tapissaient les pentes 
exposées. Ici et là, les saxifrages, l’oseille et le pavot 
arctiques, l’armérie et l’épilobe à larges feuilles 
égayaient de leurs fleurs colorées la toundra éparse 
habituellement ventée. Pas un arbre aux alentours. 

Il ne faisait pas très froid en ce soir de printemps. Le 
Grand Témoin regardait la mer du haut de cet îlot 
rocheux qui, avec les deux autres tout proches 
deviendra le mont Royal quand la mer se sera retirée. 
Aujourd’hui, les vagues léchaient régulièrement la plage 
au pied de l'abrupt. À l’Est face à lui, un chapelet d'îles 
à peine visibles s’égrenait dans le lointain : 
Saint-Hilaire, Rougemont, puis Yamaska1. 

1 Pour la localisation des lieux, voir les cartes liminaires. 

Le mont Saint Bruno gîsait alors sous l'eau 
comme un imposant récif ; une espérance d’île. Plus 
loin encore, le rivage appalachien se confondait avec 
l'horizon près des monts Shefford et Brome. Au sud-
ouest, des icebergs bleutés dérivaient au large, leur 
profonde quille labourant par endroits les hauts fonds 
argileux de la mer, leur masse émergée accrochant 
les derniers rayons du soleil au droit des monts 
Adirondacks. Le ciel était rempli d’oiseaux côtiers 
dont les cris stridents animaient l’air tout autour. Sur 
les flots, le dos blanc des bélougas chassant en 
troupeaux ; quelques baleines aussi. Des phoques 
jouaient sur l’estran 50 mètres plus bas. 

C’était véritablement une belle fin de journée. 

C'était il y a 13 000 ans. 

L’ère des glaces 

Le Grand Témoin s’était déplacé quelque 
600 mètres au sud-ouest et se tenait maintenant sur 
le rivage, un replat bientôt élargi par le retrait de la 
mer et occupé plus tard par l’étang aux Castors. Il 
ramassa des coquillages et les examina longuement. 
Le soleil se couchait lentement derrière un mur de 
glace dans la région de ce qui sera Mirabel, un peu 
au nord du récif d’Oka. Un peu plus loin encore vers 
l’ouest, les hauts fonds et l’îlot de Rigaud. Au nord-
ouest, à contre-jour, c’était la mer au pied des glaces 
jusque dans la région de Gatineau et bien au-delà. 

En contemplant les falaises de l’inlandsis battues 
par l’eau salée, il se rappelait le temps lointain où la 
marge de cet immense glacier continental couvrait 
tout le pays, débordait sur l’océan dans les Provinces 
Maritimes, atteignait la latitude de ce qui sera New-
Amsterdam puis New-York, puis courait vers l’ouest, 
au sud de ce qui sera la région des Grands Lacs. Le 
niveau des océans se trouvait alors plus bas de 
quelque 120-130 mètres et les terres continentales 
s’étalaient sur plusieurs centaines de kilomètres au 
delà du front des glaces, au droit de ce qui deviendra 
Cape Cod. Les Grands Bancs au large de Terre-
Neuve étaient alors aussi émergés. 

C’était alors il y a 21 000 ans. 
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Pour le Grand Témoin au mont Royal ce soir là, 8000 ans s’étaient 
écoulés depuis lors. C’est le temps qu’avaient mis les glaces pour fondre, 
s’amincir, se retirer de Long Island vers le nord jusqu’à découvrir les 
abords de Montréal, dégageant ainsi des terres nouvelles pour les plantes, 
pour les animaux et, bientôt, pour les Hommes. Mais il y a 13 000 ans, la 
mer venait à peine d’envahir les basses terres laurentiennes et les 
humains n’étaient pas encore arrivés au Méganticois dans les Appalaches, 
à la source de la rivière Chaudière. Dans le nord du Maine, en Gaspésie et 
en Nouvelle-Écosse, des glaciers plus modestes persistaient, détachés de 
l’inlandsis, entourés par la toundra. 

Les Hommes chassaient alors plus au sud dans des forêts 
conifériennes ouvertes, dans ces taïgas du nord de la Nouvelle-Angleterre 
que parcouraient les caribous. Ces populations humaines venaient de 
l’Asie. Elles étaient passées en Amérique il y a 15 000 ans par la Béringie 
alaskienne alors partiellement exondée. Puis elles s’étaient déployées au 
sud en naviguant le long de la côte du Pacifique. Le couloir entre les 
glaciers gonflés des montagnes Rocheuses et le grand glacier continental, 
cet inlandsis qui s’étendait vers l’Est à l’infini ne fut occupé par des 
groupes humains béringiens qu’il y a 11 300 ans. Ces peuplades 
pionnières chassaient alors les grands mammifères : mammouths et 
mastodontes arrivés des dizaines de milliers d’années avant eux par des 
chemins semblables. On en trouvera les dents, les ossements et les 
déjections jusqu’au bout de la Baie de Fundy au Nouveau-Brunswick. Mais 
ces nomades chassaient aussi bien d’autres animaux. 

Ce n’était pas la première fois que les glaces couvraient Montréal et 
toute la péninsule du Québec-Labrador. C’était arrivé à plusieurs reprises 
durant l’ère Quaternaire, depuis 2,65 millions d’années. Le Grand Témoin 
s’en souvenait, dans les feux du soleil couchant. 

La plupart du temps ces glaces étaient partout, couvrant tout le nord du 
continent américain durant des dizaines et des dizaines de millénaires. Les  
marges glaciaires fluctuaient alors sur quelques centaines de kilomètres à 
peine, au gré des variations de la masse de l’inlandsis en réponse à un 
climat changeant. Pas toujours autant que la dernière fois mais le plus 
souvent, les plantes et les animaux n’avaient pas accès à ce qui 
s’appellera plus tard la Laurentie et la Boréalie. Tous les 40 000 ans 
environ puis tous les 100 000 ans, la glace fondait ; les glaciers se 
disloquaient puis disparaissaient, libérant des terres neuves riches en 
nutriments pour les plantes. Ces courtes périodes interglaciaires d’une 
durée de 5000 à 30 000 ans ouvraient alors le Nord à la Vie. 
Homo sapiens fut contemporain des deux derniers grands cycles 
glaciaires, durant 200 000 ans. 

Du haut du mont Royal, ce soir-là, le Grand Témoin se souvenait de ces 
temps anciens. 
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Il y a 13 000 ans au mont Royal. Une crique occupe la dépression du lac aux Castors et la Mer de Champlain 
couvre la Côte-des-Neiges puis toutes les terres basses à l'ouest jusqu'en Outaouais, au pied du grand glacier.

La dernière fois, l’épaisseur des glaces atteignit 
plusieurs kilomètres au fil du temps. Cette masse 
énorme n’était qu’une eau empruntée aux océans du 
globe, évaporée en nuages, transportée au nord par 
les vents, précipitée sur les terres sous forme de neige 
puis transformée en glace s’accumulant lentement le 
temps d’une longue glaciation. On comprend pourquoi 
le niveau de la mer était alors si bas. La lourde masse 
glaciaire a cette fois-là enfoncé la croûte terrestre 
d’environ 45 mètres au sud du lac Champlain, de 170 
ou 180 mètres au droit de Montréal, et de près de 
315 mètres aux abords de la Mer d’Hudson où la glace 
était bien plus épaisse. Avec la fonte, d’immenses lacs 
se formèrent entre les hautes terres et le front du grand 
glacier, dans les vallées et les terres basses alors aussi 
affaissées. 

C’est ainsi qu’un vaste lac aux eaux glaciales 
s’étendit du sud de l’Ontario jusqu’au-delà de ce qui 

sera Drummondville, entre l’inlandsis et les monts 
Adirondacks au sud-ouest, atteignant Sherbrooke à 
l’est et Waterloo au sud-est et se drainant dans 
l’Atlantique par la vallée du fleuve Hudson, au droit 
du lac Champlain. À Montréal, son altitude voisinait 
la cote des 220 mètres puis, quand un lobe de 
l’inlandsis faisant office de barrage s’est retiré de la 
région de Warwick en Arthabaska, ce lac glacial 
s’est déversé dans l’estuaire laurentien et les eaux 
salées se sont engouffrées sous les eaux douces, 
les chasssant des basses terres de la Laurentie en 
amont de ce qui sera plus tard la ville de Québec. 
Des fossiles enfouis dans l’argile lacustre trouvée 
sous l’argile marine en témoignent; ce lac de contact 
glaciaire fut nommé le Lac à Candona, du nom de 
l’un d’entre eux. Ce lac précéda donc en Laurentie 
méridionale l’épisode marin de la Mer de Champlain. 

 C’était il y a 13 500 à 13 100 ans. 
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Pour le Grand Témoin ce soir-là, c’était il y a quelques siècles à peine. 
La vie marine, celle de la Mer de Champlain prévalait maintenant autour du 
mont Royal. Vers le Sud, au-delà de cette mer adossée à l’inlandsis, sur 
les terres fraîchement déglacées des Adirondacks et des Appalaches, 
c’était la toundra avec son cortège de plantes modestes aux fleurs 
colorées. Comme un froid jardin sans arbres parcouru par les lemmings et 
les renards, les loups et les caribous, et peut-être aussi par l’ours blanc. 
Au-delà encore, dans ce qui deviendra la Nouvelle-Angleterre, c’était la 
taïga; c’était la Terre des Hommes dans l’Est de l’Amérique. 

Le Grand Témoin songeait au flux et au reflux des glaces qui façonnent 
le territoire au gré des changements du climat, au fil du temps qui passe. 

Dans deux siècles à peine, la bordure de l’inlandsis aujourd’hui en 
décrépitude, aux falaises rongée par la mer, reprendra de la vigueur. Les 
glaces, réactivées, pousseront alors des débris rocheux de toutes tailles 
sur le terrain récemment délaissé, y construisant des moraines bordières 
longues de centaines de kilomètres. La plus importante d’entre elles est 
manifeste de Saint-Faustin à Saint-Narcisse, du côté des Laurentides. Cela 
se reproduira à plusieurs reprises entre -12 800 et -11 400 ans. 

Ce sera alors une oscillation climatique particulièrement froide qu’on 
appellera le Dryas, du nom d’une plante arctique abondante à l’époque, 
dont les feuilles furent trouvées dans les dépôts correspondants. De tels 
retours au froid étaient déjà survenus, rompant la tendance au 
réchauffement. Celui-là était le plus récent. Il gèlera à pierre fendre. Des 
coins de glace se formeront dans les sables piémontais abandonnés par la 
mer, dessinant des terrains polygonaux. Comme dans l’Arctique. 

C’est pourtant au milieu de cette période inhospitalière que les humains 
parcourront pour la première fois le Québec, au Méganticois. 

Les grands rivages, les terrasses et leurs talus 

La Mer de Champlain dura 2500 ans. Avec le rehaussement progressif 
mais inégal du socle rocheux soulagé du poids des glaces en recul vers le 
Nord, et malgré la montée continuelle du niveau des océans qui récupèrent 
en bout de compte l’eau de fonte des inlandsis, les rives champlainiennes 
s’abaisseront tout autour, sur les piémonts appalachien et laurentidien. 
Avec le temps, les eaux salées se dilueront. La superficie de cette mer 
intérieure diminuera et sa profondeur aussi, jusqu’à ce que cet appendice 
de l’océan soit refoulé dans l’estuaire au-delà de l’île d’Orléans en aval de 
Québec. Cela surviendra il y a 10 600 ans environ.  

Par la suite, et jusque vers -7500 ans, c’est l’eau douce qui baignera les 
basses terres laurentiennes en amont de Québec, en un plan d’eau aux 
contours changeants dont la profondeur et la taille diminueront aussi, 
toujours en raison du rehaussement des terres. Ce sera la phase du Lac à 
Lampsilis, du nom d’une espèce de moule d’eau douce dont on trouve les 
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coquilles enfouies dans les dépôts accumulés dans les 
secteurs les plus profonds, au-dessus des argiles 
champlainiennes. 

Le Grand Témoin se souvenait de ces millénaires 
marins puis lacustres à la géographie mouvante. Plus 
de 5000 ans d’inondation au mitan des basses terres, 
avant que le fleuve Saint-Laurent et le lac Saint-Pierre 
ne s’inscrivent dans le paysage comme les gens du 
21è siècle pourront les y voir. Partout en Laurentie des 
terrasses étagées trahissent les rives de ces plans 
d’eaux anciens, preuves de pauses ou de 
changements de vitesse dans la remontée du socle 
rocheux ou celle du niveau des océans.  

Trois rivages y sont manifestes. 

Le plus ancien sera nommé le Rivage de Rigaud. 
Un archipel se construisait alors face au fleuve des 
Outaouais aux alentours de Mirabel, dans les eaux 
maintenant saumâtres de la Mer de Champlain 
agonisante. Des sables venus aussi par la rivière du 
Nord, alors aussi un fleuve, s’accrochaient aux hauts 
fonds et couvraient la moraine et l’argile, construisant 
des deltas. Le niveau de l’eau léchait alors le pied du 
mont Royal au nord de la rue Sherbrooke, à 64 mètres 
d’altitude environ. C’était il y a 11 000 ans, et les 
castors étaient déjà à l’ouvrage sur l’île. 

Un autre grand rivage, le Rivage de Montréal 
s’établit ensuite dans les eaux douces du Lac à 
Lampsilis. Les cours d’eaux de la rive nord du lac y 
construisaient encore des deltas sablonneux, comme 
au débouché de la rivière L’Assomption à Joliette ou 
celui du Saint-Maurice à Trois-Rivières. Les alluvions 
plus rares des affluents de la rive sud couvraient aussi 
l’argile à leur arrivée dans le lac. C’était il y a 9600 ans, 
et le plan d’eau occupait alors le pied du talus au bas 
de la rue Sherbrooke vers 30 mètres d’altitude à 
Montréal.  

Un dernier grand rivage du Lac à Lampsilis, le 
Rivage de Saint-Barthélémy s’inscrivit enfin entre 15 et 
20 mètres d’altitude autour de l’ancêtre du lac Saint-
Pierre il y a près de 8400 ans. À Montréal, la berge se 
situait alors au droit de la rue Ontario. Les gens de 
Nicolet, de Pierreville, de Saint-Ours ou de Berthier se 
seraient alors trouvés juste au bord de l’eau. 

Durant ces millénaires marins puis lacustres en 
Laurentie, de -12 300 à -8300 ans, le lac Ontario 
était refermé sur lui-même, plus petit, plus bas, isolé; 
peu d’eau s’écoulait depuis le Haut-Saint-Laurent en 
amont des rives occidentales champlainiennes ou 
lampsilisiennes en raison d’un climat sec, trop peu 
arrosé. Tout passait par l’Outaouais, ou presque. 

• • • 

C’est au sommet du mont Saint-Hilaire que le 
Grand Témoin se tenait aujourd’hui en un clair matin 
d’été, sous un soleil froid qui illuminait encore pour 
un temps le dessous de nuages lourds. Du haut du 
Pain de Sucre (411 m), il avait une vue panoramique 
sur toute la Montérégie. 

C’était il y a 10 000 ans. 

L’inlandsis était maintenant bien loin de la 
Laurentie. Sa marge courait d’ouest en est à 400 km 
plus au nord, sur le Plateau laurentidien à la hauteur 
du lac Saint-Jean. Seul un petit glacier orphelin 
subsistait au sud-est, sur les hautes terres de la 
Gaspésie. Le climat s’était réchauffé mais il faisait 
frais ce jour-là car le vent dévalait toujours 
l’inlandsis, contrariant le passage des masses d’air 
plus chaud venant de l’Ouest. 

Vers le sud, le Grand Témoin apercevait l’ancêtre 
gonflé du Richelieu déboucher au droit de Chambly 
dans le vaste Lac à Lampsilis qui s’étalait 
380 mètres plus bas, dessinant ce fameux Rivage 
de Montréal. Le mont Saint-Hilaire occupait alors 
une grande île sableuse allongée nord-nord-est sur 
près de 50 km. Vers l’ouest, tout près, le mont Saint-
Bruno se dressait modestement sur une petite île 
voisine de deux autres plus grandes. Puis, au loin, le 
mont Royal se découpait à l’horizon dans l’archipel 
naissant d’Hochelaga. À sa droite au nord-ouest, le 
Grand Témoin pouvait distinguer nettement l’autre 
rive à quelque 50 km à la hauteur de Mascouche. 
Puis ce lac s’étirait vers le nord-est, devenant de 
plus en plus étroit entre les falaises du Plateau de 
Québec. Un lac immense, certes, mais déjà quatre 
fois moins vaste que la Mer de Champlain dans son 
extension maximale. 

C’était un lac, mais c’était déjà aussi un fleuve.
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Par ce lac fluvial dix fois plus vaste que le lac Saint-Pierre qu’il 
engendrera plus tard passaient, aujourd’hui comme jadis et par la suite, 
toutes les eaux de ce qui deviendra le bassin versant des Grands Lacs 
Huron et Supérieur, mais pas celles des lacs Michigan, Érié et Ontario ni 
celles du Haut-Saint-Laurent. Ce matin-là, depuis 600 ans et pour près de 
1500 ans encore, ce lac-fleuve drainait surtout les eaux de fonte du grand 
glacier qui s’attardait sur les Territoires du Nord-Ouest, en Boréalie 
canadienne. Emmagasinées dans d’immenses plans d’eau en contact avec 
la glace au cœur des Prairies et jusqu’en Ontario, ces eaux froides 
couraient, tourbillonnantes, d’un bassin à un autre au front de l’inlandsis 
pour aboutir finalement dans la Mer de Champlain jadis, puis maintenant 
dans le Lac à Lampsilis par une rivière tumultueuse ancêtre de l’Outaouais. 

Du sommet du mont Saint-Hilaire, le Grand Témoin contemplait ce 
paysage à la fois lacustre et fluvial aux grandes îles battues par des flots 
encore hérités des glaces, toutes lointaines qu’elles fussent. 

Ce matin-là, le débit de l’Outaouais qui passait sous ses yeux était une 
fois et demie plus grand qu’il y a mille ans. Il était six fois supérieur à ce 
qu’il sera au 21è siècle, même enrichi alors des surplus du lac Ontario via 
le Haut-Saint-Laurent. Il y a 10 000 ans, les courants taillaient 
vigoureusement des terrasses autour des îles et sur les rives, dans les 
dépôts accumulés auparavant, au fur et à mesure du relèvement des terres 
et du retrait des eaux laurentiennes. 

Quand un barrage cédait quelque part au droit des glaces, loin en 
amont, c’étaient alors d’énormes coups d’eau qui dévalaient l’Outaouais, 
s’engouffrant dans le Lac à Lampsilis et recoupant des deltas par le 
travers, fragmentant des îles, érodant les rives en quelques semaines. Le 
Grand Coteau qui file au nord de l’archipel d’Hochelaga au droit de 
Mascouche fut créé de telle manière, comme furent gravées les entailles 
profondes dans les dépôts deltaïques autour de Lanoraie. En quelques 
jours, quelques semaines au plus, passait alors en Laurentie presque 
autant d’eau que le débit annuel du fleuve Amazone. De véritables 
déluges. Durant 2000 ans, ces eaux glaciales déterminèrent le climat rude 
des rives de l’estuaire et du golfe que l’air de l’Ouest ou du Sud n’arrivait 
pas à réchauffer. L’aulne crispé y foisonnait alors entre les conifères épars. 

Le Grand Témoin songeait à la puissance de l’eau. 

L'ère des dunes, des marais et des marécages 

Le Grand Témoin s’était retourné et observait le petit lac niché 
250 mètres en contrebas du Pain de Sucre, à moins d’un kilomètre au sud-
est. Un diamant bleu dans un écrin d’émeraudes. Ce sera plus tard le lac 
Hertel, du nom de René-Ovide Hertel troisième seigneur de Rouville qui en 
1775, 25 ans après les premières tentatives, fera barrer l’exutoire pour 
alimenter le moulin banal en énergie hydraulique.  
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Au fil des ans, des chaussées, ou barrages de terre 
toujours plus élevés porteront le lac à 34 hectares, 
doublant sa taille naturelle. Mais aujourd’hui, il y a 
10 000 ans pour ceux du 21è siècle, ce lac couvre à 
peine 10 hectares en raison d’un climat généralement 
plus sec. Du haut du ciel, des pygargues à tête blanche 
y cherchent déjà leur proie aux alentours. 

Le lac est entouré de sapins récemment établis qui 
montent   résolument   à   la  conquête   des   versants. 
Auparavant   c’étaient   des   pessières   ouvertes,   des  

peuplements dominés par l’épinette noire qui 
occupèrent les lieux durant mille ans, après avoir 
chassé la toundra qui se sera maintenue près de 
2250 ans, tant sur les pentes que sur les sommets. 
Mais même durant cette longue phase de toundra, 
dans les creux du relief, des arbres ainsi protégés 
prenaient pied et végétaient frileusement dans 
l’attente d’un climat plus clément sous lequel ils 
multiplieraient leurs plantules : le tremble, le peuplier 
baumier, l’épinette, le mélèze, le sapin et même le 
pin blanc. 

 
Il y a 10 000 ans au mont Saint-Hilaire. Du haut du Pain de Sucre, les monts Yamaska et Rougemont se profilent 
sur la plaine fraîchement exondée (35 m).  Les sapinières mixtes montent à l'assaut des pentes autour du lac Hertel. 

Durant la période de la pessière, ce sont le chêne 
rouge et la pruche qui s’étaient alors modestement 
installés. Maintenant, les épinettes étaient refoulées 
vers les hauteurs, rabougries par la poudrerie, ces 
vents d’hiver chargés de cristaux de glace. Sur les 
versants autour du lac, c’était aujourd’hui une sapinière 
dense, riche d’essences compagnes dont le bouleau 
blanc, le bouleau jaune, les ormes, les frênes, le chêne  

 
rouge; et même le hêtre à grandes feuilles qui 
développera ses populations bien plus tard. 

Le Grand Témoin contemplait ce couvert végétal 
d’allure boréale mais qui hébergeait déjà tout un 
cortège d’essences tempérées. Des précurseurs. 
C’était le résultat de l’ensemencement successif des 
sols par des graines minuscules soufflées par le 
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vent, ou plus grosses portées par les oiseaux. Des semences par milliards, 
la plupart vouées à la mort. Une mort qui nourrit la vie d’autres organismes. 
Quelques-unes de ces graines au génome adapté ont toutefois germé 
dans des habitats propices, y établissant des populations qui, patiemment, 
attendirent les conditions adéquates pour se déployer enfin. Des 
migrations par bonds opérées au fil du temps dans des paysages 
insulaires, loin des terres continues. 

Que de changements depuis le retrait de l’inlandsis 3000 ans plus tôt, 
quand le mont pointait à peine au-dessus des glaces et qu’il devenait pour 
un temps une île dans un lac glaciaire, puis dans une mer intérieure. Le 
Grand Témoin en avait vu les indices lentement s’accumuler, couche après 
couche, saison après saison, au fond du lac Hertel. Les sédiments gardent 
la Mémoire des Siècles. Il se souvenait du temps où la dépression qui 
abrite ce petit lac était occupée par une vaste lagune de la toute jeune 
Mer de Champlain; le niveau marin y atteignait alors la cote de 190 mètres, 
30 de plus que le lac. Les phoques venaient sans doute se reposer dans 
cette crique bien à l’abri des prédateurs. 

Le Grand Témoin embrassa l’horizon du regard. 

Les monts Rougemont et Yamaska étaient maintenant solidement 
installés sur une vaste plaine étagée bornée au loin par les Appalaches. 
Contrairement à ce qu’il avait pu voir du côté opposé, ce coin de Laurentie 
était maintenant émergé. Sur les basses terrasses sablonneuses, des 
sapinières et des pessières fournies. Sur les terres argileuses récemment 
exondées, de vastes marais ou des marécages à mélèzes car l’eau y 
stagnait toujours. Plus loin, dans la région mieux drainée au nord de 
Victoriaville et jusqu’à Saint-Flavien, la forêt était plus rare. Les vents secs 
du nord-est y remaniaient les sables fins des anciens littoraux, y 
construisant de vastes champs de dunes. Ces vents forts issus des 
glaciers sévissaient également sur l’autre rive du lac au nord-est, autour de 
ce qui deviendra Shawinigan en moyenne Mauricie. Ça et là, la foudre 
enflammait la forêt sous ce ciel lumineux mais gris et orageux. 

À l’horizon de l’Est, le Grand Témoin percevait les transformations 
profondes de la sylve au Méganticois et bien au-delà. À la latitude de 
Cape Cod s’établissaient maintenant de vastes forêts de chênes; des 
boisés mixtes remplaçaient les conifères sur la côte du Maine. Dorénavant, 
là-bas, les humains appartiendront aux peuples de la forêt. Mais au 
Québec, les peuples de la taïga, en forêt ouverte, chasseront le caribou 
longtemps encore. À la tête du fjord, au droit du mont Valin dominant le 
Golfe de Laflamme près de ce qui sera Chicoutimi, le front glaciaire 
s’attardait et il gelait toujours à pierre fendre. 

C’était il y a 10 000 ans. 
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Le grand fleuve 

C’est maintenant il y a 7500 ans. De pâles vestiges 
de l’inlandsis subsistent encore au coeur de l’Ungava 
ou du Nunavik. Encore 1000 ans et ils auront 
complètement disparu ou presque. Le fleuve Saint-
Laurent occupe maintenant à peu près le lit que 
Jacques Cartier lui connaîtra, autour de Montréal dans 
l’archipel d’Hochelaga. Son débit, enrichi des surplus 
du lac Ontario depuis 500 ans, est maintenant 
semblable à celui du 21è siècle. Les afflux sont 
toutefois inconstants. 

Du haut du mont Royal, le regard tourné vers le 
sud-est, le Grand Témoin contemple encore une fois le 
paysage. C’est avec peine qu’il distingue les contours 
du fleuve car à ses pieds comme derrière lui, tout est 
maintenant haute forêt, humide et fumante sous le 
soleil d’automne à son zénith. Forêt multicolore 
d’érables à sucre qui flamboient tous les ans depuis 
près de 1000 ans. Forêt riche d’autres essences 
feuillues: chêne rouge, chêne blanc, chêne à gros 
fruits, hêtre, tilleul, noyer cendré, caryers... Boisés 
conifériens aussi, là où le drainage est lent dans les 
creux du relief, ou accéléré sur les terrasses sableuses 
et les affleurements rocheux : sapin, mélèze, pin gris, 
cèdre (ou thuya), épinettes. 

À l’horizon, les érablières laurentidiennes et 
appalachiennes sont un peu moins riches d’espèces 
mais on y trouve en abondance de grands pins blancs 
majestueux dominant les érables, comme de hautes 
sentinelles régulièrement réparties sur la canopée des 
peuplements feuillus. De sombres prucheraies aussi, 
plusieurs fois centenaires, ou de lumineuses pinèdes 
pures à pin rouge ou à pin blanc sur les sols plus secs, 
plus pierreux ou plus pentus. Près des rives laurentines 
ou celles des affluents amphi-laurentins foisonnent 
l’orme d’Amérique, l’érable argenté, le chêne bicolore, 
l’érable rouge, les frênes, les peupliers et les grands 
saules, bordant des marécages arbustifs et des marais 
plus ou moins larges selon la pente de la berge. 

La berge est immense à La Prairie; presque autant 
qu’autour du lac Saint-Pierre. 

Dispersées, à peine distinctes au milieu de la sylve, 
de vastes clairières sont occupées par des tourbières 

là où jadis se trouvaient les grands marais et les 
marécages. Dénuées d’arbres, elles sont colonisées 
par les sphaignes, les laîches, la canneberge, le 
rhododendron, le cassandre et le lédon, entourées 
d’autres buissons plus grands, puis de mélèzes, 
d’épinettes ou de thuyas. Ces tourbières fixent 
inexorablement par la photosynthèse, jour après 
jour, le carbone de l’atmosphère dans les tissus des 
végétaux. Quand les mousses et les plantes 
meurent, au lieu de se décomposer, elles 
s’accumulent sur place dans ces milieux humides, 
mal oxygénés et maintenant acides, produisant la 
tourbe, y emprisonnant du pollen témoin des autres 
plantes aux alentours. 

 
Tourbières : puits de carbone, mémoire du 
Temps. Les riches terres arables des Jardins de 
Napierville sont l'héritage des tourbières et des 
marécages qui s'établirent sur les argiles il y a 10 000 
à 9000 ans. Le mont Royal pointe à l'horizon. 

Exploitées à ciel ouvert, de telles tourbières 
livreront la mousse de tourbe des horticulteurs. 
Boisées plus tard par les thuyas, les mélèzes ou 
l’érable rouge, d’autres tourbières au substrat 
décomposé donneront après leur défrichement 
naissance aux riches et convoitées terres noires des 
maraîchers. On en trouve sur de vastes espaces en 
Montérégie montréalaise et dans le Haut-Saint-
Laurent, dans tous les creux du relief, sur l’argile. 
Dans la région de Lanoraie aussi, ou près de 
Trois-Rivières ; ou dans les Bois-Francs ; ou en  
Côte-du-Sud et au Bas-Saint-Laurent.
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Sur les terres glaises de la Boréalie – en Abitibi, en Hudsonie et en 
Jamésie – les tourbières sont particulièrement abondantes. En Sagamie, 
on y multipliera les bleuetières. Ailleurs dans les régions collinéennes ou 
montueuses, les tourbières sont plus confinées. 

Partout, la tourbe enregistre la Mémoire du Temps. Mémoire des 
végétaux anciens, mémoire des climats révolus, mémoire des 
environnements vécus par les humains. Partout, en toutes saisons, les 
tourbières captent les eaux de pluie et les eaux de fonte, amenuisent les 
excès du climat. Partout, les tourbières et les autres terres humides, 
marais et marécages, constituent des havres de biodiversité. 

Du haut du mont Royal, le Grand Témoin contemple l’équilibre 
dynamique et changeant des paysages grouillants de vie construits au fil 
des âges sur les plaines fertiles étalées tout autour. 

• • • 

Le Grand Témoin s’était déplacé jusqu’aux rapides de Lachine face à 
l’île aux Chèvres et à l’île aux Hérons couvertes de micocouliers. Le 
tumulte des eaux bouillonnantes contrastait fortement avec le bruissement 
discret du sommet du mont Royal. Au pied des rapides s’ouvrait le bassin 
de La Prairie, et l’île des Sœurs se profilait au nord. À l’horizon se 
découpaient les monts Saint-Bruno puis Saint-Hilaire et Rougemont 
maintenant bien assis dans la plaine. Ses pensées se tournaient vers 
l’avenir. Durant les 7500 prochaines années, ce fleuve sera nommé 
Kaniatarowanenneh, Wepistukujaw Sipo, Moliantegok, Roiatatokenti, 
Raoteniateara ou Magtogoek ; ce sera le Chemin qui Marche. 

Ce sera plus tard encore le Saint-Laurent. 

Le Fleuve aux Grandes Eaux. 

Ce furent toutefois des eaux plus grandes qui le façonnèrent, et des 
eaux encore bien plus grandes qui ciselèrent par à-coups les terrasses 
sablonneuses des rivages anciens au cœur de la Laurentie ou sur ses 
marges. Le Grand Témoin l’avait vu jadis. Ces eaux mirent 
progressivement à nu le substrat rocheux dans le lit du fleuve, y créant ici 
des rapides en enfilades. L’eau source de Vie, l’eau qui porte les canots 
vers la Découverte, mais aussi l’eau-architecte de rives depuis longtemps 
abandonnées. Aujourd’hui, le Grand Témoin contemplait des berges 
relativement stabilisées. Mille ans auparavant, c’était surtout l’eau héritée 
des glaces qui gonflait le fleuve depuis les temps lointains de la 
déglaciation. L’eau du ciel se faisait alors plus rare. Cela dura jusque vers 
6000 ans avant nos jours. 

Dès lors, les précipitations s’accroîtront de 20%, remplissant les lacs à 
ras bord, alimentant généreusement ruisseaux et rivières. Mais pas 
toujours. Le Grand Témoin savait que les pluies d’été sont celles qui 
mouillent les sols et gardent les forêts à l’abri des feux quand la foudre 
survient.  La neige,  elle,  persiste  jusqu’au  prochain printemps et sa fonte 



Pierre J. H. Richard : Le Grand Témoin ou les paysages montérégiens au fil du temps 
Version longue d’un manuscrit dont une autre forme paraîtra dans un livre sur l’archéologie de Montréal. Version du 15 juin 2015 

11 

nourrit les sols et remplit les lacs. Quand la neige vient 
à manquer durant plusieurs années, le niveau des 
nappes d’eau s’enfonce dans le sol. Si les pluies sont 
suffisantes l’été, la végétation n’en souffrira pas trop 
mais le niveau des lacs s’abaissera et le débit des 
rivières diminuera. 

Tout est affaire de saison. 

Bien des ruisseaux se tarieront, et le cours de bien 
des rivières se verra alors segmenté par des portages 
plus longs quand l’eau viendra à manquer. Les peuples 
laurentins de la Pointe-du-Buisson le savaient bien. 

Il y a 5500 ans survinrent des hivers sans neige 
ou presque. Le niveau de plusieurs lacs était au plus 
bas et les rivières coulaient avec peine. Les 
sécheresses étaient fréquentes. Des chenilles 
arpenteuses s’attaquèrent alors aux aiguilles des 
pruches dont les populations autrefois prospères 
déclinèrent de manière catastrophique et synchrone 
dans tout l’Est de l’Amérique du Nord. Dure 
conjonction du climat et d’un insecte gourmand; la 
face même de la végétation de la zone tempérée 
froide en fut changée à jamais. Le niveau du lac 
Hertel, au mont Saint-Hilaire, resta bas 2000 ans.

 
Il y a 7500 ans aux rapides de Lachine. Le bassin de La Prairie au débouché du Sault Saint-Louis baigne l'île des 
Soeurs couverte de hautes érablières argentées. Les monts Saint-Bruno, Saint-Hilaire et Rougemont se profilent à 
l'horizon. 

Au pied du courant tumultueux où se tient 
aujourd’hui le Grand Témoin, difficile d’imaginer que ce 
flot puissant ait fluctué autrement plus qu’au seul gré 
des saisons. Et pourtant là-bas en aval, au-delà du 
delta de Sorel, les abords du lac Saint Pierre portent 
encore les marques de grands changements du niveau 

de l’eau. Jusqu’à trois mètres de plus ou de moins et 
ce, trois fois depuis 7500 ans, et pour des durées 
dépassant parfois mille ans. Dans cette vaste 
cuvette aux rives basses les grands marais ont dû 
s’adapter en bougeant de conserve. 
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Toutes les anses du Saint-Laurent et de ses 
affluents en furent également affectées. Les peuples 
riverains aussi, pour la pêche et pour la récolte du riz 
sauvage. 

Ces peuples n’ont sans doute pas été conscients de 
tels changements étalés sur des siècles, mais des 
signes étaient inscrits sur les rives. Et la nuit tombée, 
dans leurs rêves, les Hommes n’en étaient-ils pas 
informés par le Grand Témoin ? 

Il y a 3500 ans, et surtout depuis 2000 ans le climat 
général s’est refroidi et les précipitations se sont 
accrues, hiver comme été. Bons temps pour les 
castors. L’accumulation fut plus active dans plusieurs 
grandes tourbières. Les cédrières se sont multipliées 
aux abords de plusieurs lacs. Les épinettes rouges se 
sont déployées dans les érablières des Appalaches et 
des Laurentides. En Boréalie, les feux de forêts furent 
toutefois plus fréquents car les orages l’étaient aussi : 
instabilité des masses d’air et fréquentes sécheresses 
malgré les pluies. 

De siècle en siècle, par des changements subtils ou 
lors d’événements catastrophiques se construisirent au 
fil du temps les paysages laurentiens et montérégiens, 
et l’archipel d’Hochelaga qu’allait contempler Jacques-
Cartier, le Découvreur. 

Le Grand Témoin savait bien que des vagues 
humaines beaucoup plus anciennes avaient déjà 
découvert et redécouvert ces paysages pour leur 
compte, et à plusieurs reprises depuis l’ère des glaces. 

De la Nuit des Temps à nos jours :  
les horizons et les terroirs 

Le Grand Témoin sait lire le passage du temps sur 
les pierres. Il comprend les indices enfouis dans la 
boue. Il connaît les forces qui sculptent patiemment les 
horizons. 

Aujourd’hui, au 21è siècle, Le Grand Témoin se tient 
encore une fois au sommet du mont Royal, au bord de 
l'escarpement qui domine maintenant une ville 
grouillante d’activité. Un foisonnement d’habitations, 
d’immeubles et de gratte-ciel s’étale à ses pieds. Il est 
insensible au tumulte. Le mont Royal est un parc. Les 
Montérégiennes aux sommets encore sylvestres 

s’égrènent comme autant d’îles sur une étendue 
champêtre à l’horizon de l’Est. Montréal dans 
l’archipel d’Hochelaga est réunie aux autres îles et 
aux deux rives par de multiples ponts. L’insularité est 
vaincue. Tout autour, entre les bâtiments des 
agglomérations, la terre est nue presque partout : 
parkings, friches ou champs cultivés. De rares 
boisés de seconde venue sont piqués ici et là, dans 
une surprenante abondance de terres agricoles si 
près d’une métropole. Des héritages entremêlés. 
Quatre cent ans d’histoire ont presque réussi à 
gommer des millénaires de préhistoire humaine et 
de milieux naturels lentement construits. Presque. 

«Y’a le comté des pommes, celui des 
pêcheries et des bêtes de somme, l’autre des 
flâneries. Y’a le moulin à scie, le facteur, le 
voleur, la politiquerie, la neige et les couleurs. 
C’est à toi, tout cela…». 

Le Grand Témoin entend la voix de Félix Leclerc 
flotter dans le vent. Il redécouvre maintenant sans 
peine l’horizon appalachien ou celui des 
Adirondacks ; même chose pour l’horizon 
laurentidien au nord-ouest. Vus du mont Royal ces 
horizons sont plats, à peine ondulés. Rien à voir 
avec des montagnes. Il faut aller dans les 
Laurentides mêmes pour apprécier le caractère 
haché, souvent montueux des paysages, ou dans 
les Appalaches pour en percevoir les collines, les 
coteaux et les monts. Entre les deux la Laurentie : 
ce bas pays traversé par le Saint-Laurent. 

Le Grand Témoin sait que les basses terres 
laurentiennes sont nées bien avant le passage des 
grands glaciers, créées par des forces bien plus 
puissantes, sculptées par des agents bien plus 
patients. Elles résultent d’un long affaissement de la 
croûte terrestre il y a 150 millions d’années, au 
temps où Laurentia s’individualisait de Laurussia 
comme deux radeaux s’éloignant inexorablement 
l’un de l’autre tandis que l’Atlantique s’ouvrait au 
cœur de la Pangée. De formidables tiraillements 
dans des continents autrefois soudés. Sans ces 
tiraillements, sans cet affaissement, pas de grès ni 
de calcaires aux strates horizontales préservées de 
l’érosion subséquente; pas de ciment ni pierres de 
taille. Sans ce rift, pas de lacs ni de mers 
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postglaciaires et pas d’argiles, ni marines, ni lacustres, 
et pas de poterie. Pas de glissements de terrain mais 
pas non plus de tourbières ni de marécages; ni de 
maraîchers, ni de riches terres arables. Pas 
d’écoumène pour l’Homme Blanc. Pas de vastes 
marais autour du lac Saint-Pierre, ni de repos ni de 
repas champêtres pour les bernaches et les oies 
blanches. Autre chose sans doute, mais rien de ce que 
le Grand Témoin embrasse aujourd’hui du regard. 

La planéité des horizons résulte de la lente érosion 
fluviale survenue avant et surtout durant l’ère 
Cénozoïque, entre 70 et 2,65 millions d’années, sous 
un climat tropical. Des rivières et des fleuves dont nous 
n’avons aucune idée ont patiemment façonné de 
mornes pénéplaines. Cette érosion est aussi 
responsable du dégagement des collines 
montérégiennes. Formées de magmas injectés il y a 
124 ± 1 millions d’années au Mésozoïque, dans les 
couches rocheuses plus anciennes du Paléozoïque, 
elles ont mieux résisté à l’érosion et sont restées en 
relief. C’est à ce phénomène que l’on doit la 
Montérégie. C’est à la décomposition des roches 
sommitales les plus exposées aux intempéries, puis à 
leur érosion que l’on doit le creux qui abrite le lac Hertel 
au mont Saint-Hilaire, comme les autres lacs des 
montérégiennes y compris le lac aux Castors d’avant 
1937 au mont Royal. Les glaciations n’y sont pour rien, 
ou alors pour si peu. 

C’est bien plus tard que les glaces de l’ère 
Quaternaire, par les lents mouvements de leur lourde 
masse, ont raclé les matériaux qui recouvraient encore 
le socle rocheux. Les glaces ainsi chargées de débris 
ont élargi des vallées au passage, comme celle de la 
rivière Jacques-Cartier ou celle de la rivière Rouge. 
Fortement canalisées, elles ont surcreusé le fjord du 
Saguenay. Partout les glaces ont poli ou éraflé les 
affleurements rocheux les plus durs, pris en charge les 
morts terrains et abandonné ici ou là les débris qu’elles 
transportaient au moment de leur fonte, aidées en cela 
par des tunnels sous-glaciaires à fort débit façonnant 
des eskers dont on tire l’eau la plus pure. Les glaces se 
seront donc déployées sur des paysages dont la 
structure fut bâtie par la dérive, le jeu et le rejeu des 
plaques tectoniques, puis aplanis par l’action patiente 

de l’érosion fluviale sous des climats depuis 
longtemps révolus. 

Les glaces ont respecté cette structure, exploitant 
cette architecture fondamentale. Une genèse très 
ancienne mais qui reste déterminante, ayant 
finalement ouvert dans le continent une vaste porte 
vers l’Atlantique : le Saint-Laurent. Déterminante 
aussi parce que le relief ainsi créé canalise dans les 
basses terres les flux d’air continental en 
provenance du Pacifique, et les pulsions d’air 
tropical en provenance du golfe du Mexique. C’est la 
source du temps qu’il fait à Montréal et à Québec. 

• • • 

Tout est héritage et tout est lié. Le Grand Témoin 
le sait bien. Le passé s’est déroulé sous ses yeux. Il 
est le Temps. À la nuit tombée, les Hommes 
évoquent ses enseignements. Chaque jour, tout 
autour d’eux, ils retrouvent les indices qu’il leur a 
révélés. 

Les paysages d’aujourd’hui, si profondément 
affectés par l’activité humaine, seront l’héritage de 
demain. Les marques en sont déjà inscrites sur la 
terre et laissées dans l’eau, dans les bulles d’air 
piégées par la glace au Groenland ou sur 
l’Antarctique, ou dans la tourbe et dans les 
sédiments des lacs et des océans. Marques inscrites 
aussi dans la chair de toutes les formes de vie qui 
échapperont aux conséquences des inéluctables 
changements. 

Pour la Suite du Monde. 

• • • 
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Chaque point représente un lac ou une tourbière. La boue ou la tourbe, accumulée au fil des ans depuis la déglaciation ou 
l’émersion des lieux, a été échantillonnée et son contenu en grains de pollen et en spores fut identifié et dénombré au 
microscope, livrant ainsi la liste des espèces de plantes présentes autour du site aux diverses époques du passé. 

Les points rouges correspondent aux localités étudiées par l’équipe de Pierre J.H. Richard (Université du Québec à 
Chicoutimi puis Université de Montréal) entre 1970 et 2014. Les points verts représentent quelques-uns des sites étudiés 
par d’autres chercheurs. Les points jaunes et le point blanc identifient des sites étudiés par Martin Lavoie, de l’Université 
Laval. Entre parenthèses : le nombre de diagrammes polliniques établis en un même lieu, quand il diffère de un. 
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